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B D I T 
g r a v u r e s p a r mo i» . 
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10 » 

Pour 3 mois : 
P a r i s , S 

D i ^ a r t . , 
É t r a n g e r , 

avec u n e C o u v e r l u r e 
50 c. en plus . 

A D B D H E A D , ^ 

B o u l e v . des I ta l i ens , 

n» 2 , 

IT Cat l LKS DlKECTCtlXft 
DE POSTll. 

Les l e t tres et e n v o i s 
d 'argent d o i v e n t 
c tre aiFrancliis. 

JOURNAL DES MODES. 
( T o u s les ar t i c l e s s ignés son t inéd i t s e l a p p a r t i e n n e n t a u P E T I T COURHIEH. ) 

Les plaisirs s 'emparent h la hûte des der-
niers momens de l 'hiver. Le goût des 
fêtes s'est spontanément réveillé comme 
l 'amour que l'on ressent pour toute chose 
que l'on va perdre. Les bals donnés par 
M. de Rambuteau , M°" de Lariboissière , 
M. le baron Rœderer, celui de l 'ambas-
sade d 'Angleterre, dont nous donnons la 
description, attestent tout le luxe et l 'ani-

\ mation qui ont présidé à ces derniers 
, plaisirs.Quant à la mode, elle y a montré 
% u l e s les recherches d'hiver, perfection-
n l | ; par quelques mois d'études. La re-
marque la plus positive est que les étoffes 
épaissÇ sont , aux bals, supplantées par 
les tissus légers. On voit vingt robes de 
tulle oùjjle gaie sur une robe de satin ou 
de damas. Cependant la maoie de ne plus 
danser , qui s'empare des femmes ä la 
mode , leur fait souvent ad»pter les riches 
étoffes et le velours pour parure. Ce genre 
se prête davantage au goût d'imitation des 
costumes anciens. Ce qu'il y a de bien 
distinct dans les progrès de la mode au-

jourd 'hui , c'est qu'elle se soumet à t o u t ^ 
qu'il est permis à une femme d'adopter 
tout ce qui lui va b i en , dût-elle exhumer 
la tunique de la reine Clotilde, comme 
elle en a adopté la coiffure. Du reste la so-

•riété trouve son compte dans celte variété, 
et les hommes disent que les femmes se 
mettent bien aujourd 'hui . A l 'hiver pro-
chain de nouveaux changemens, peut -
être ! 

Dans tous les derniers bals les fleurs fai-
saient les principaux frais des parures. 
Des tuniques et des robes de dessous étaient 
garnies de fleurs. Sur les draperies des 
corsages, sur les manches, à la ceinture, 
des fleurs; des fleurs dans les cheveux; 
partout des fleurs ! Les bals semblaient de 
jolis parterres nuancés ; elles dominaient 
sur les pierreries, et l'on comprenait que 
les magasins de Chagot* avaient p u , cette 
fois, faire tort aux mines du Pérou. 

— Parmi les dernières parures , nous 
avons vu de jolies guirlandes de lierre , 
entremêlées de roses trénières , orner des 
robes en tulle blanc. D'autres guirlandes 
plus élégantes, également en l i e r r e , 

* R u e R i c l i e l i c a , S t . 

I : 
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avaient leur feuillage semé de fleurs en 
pierreries fausses ou vraies, mais qui 
étaient d'un magnifique effet. 

— Des robes en tulle noir avaient le ju-
pon relevé d'un côté par un joli bouquet 
de roses ; des roses aussi au corsage et sur 
les manches; puis des roses et un filet de 
diamans pour coiffure. Tout cela; formait 
une toilette originale, coquetie et allant 
à ravir. 

— Une coiffure gracieuse et simple, do»t 
la mode va s'emparer généralement, est 
une triple rangée de perles ou de coraux 
traversant le desius (iu liront et so termi-
nant de chaqu.e côté par deiyt gkwulsqi^i 
passent cierriòre les oreiHes et tetoBibeat 
sur le cou. Cela est nouveau, aofiqijyjAgtj.c 
parfaitement la physionomie et est d 'une 
disposition si facile, que nul doute que 
cette fantaisie ne se maintienne même 
dans les toilettes d'été; aussi nous faisons-
nous un devoir d'annoncer qu'elle se trouve, 
en perles, en jais, en coraux et en pier-
reries , dans les magasins de M. Bour-
guignon *. 

N O U V E A U T É S . 

Les nouveautés du printemps se pré-
parent à l'envi. Déjà les magasins Sainte-
Anne ** ont reçu tous les prémices de leurs 
étoffes de saison, et nous pouvons affirmer 
que jamais on n'aura vu ni tant de dessins, 
n i tant de nuances, ni tant de tissus. Nous 
en donnerons incessamment les piquans 
détails; en attendant, nous nous résumons 
dans un éloge général pour les heureuses 
compositions dont cette maison offre tou-
jours un cachet si neu f , si distingué , si à 
part. 

— La lingerie fait aussi merveille dans 
ce moment. Les magasins de Payan "" 
produisent de ravissantes innovations dont 
nous rendrons compte dans noire premier 

• t49»#gc i c r O p é r a , galerie du Buronvclw-

•• R u e Clioiscul. 

*•• Rue V i v i e n n e , 15. 

numéro. Aujourd'hui nous ne pouvons dire 
qu 'un mot préliminaire sur tant de gra-
cieu^s. obèses , mais ce mot signifie qu'on 
doit se féliciter de quitter les modes d'hi-
ver , lof«»i,ue l'on vient chez M"« Payan 
InteMoger les modes du printemps. 

0ttl k r2lmba0saî»e i'^liiglcicrrc. 

Les soirées féeriques de l 'Alhambra, les 
fêtes somptueuspsdes Tuileries,voire même 
le luxe magique des palais d'Armide , 
B'offrai<«t que gûles souvenij-s devant le 
bal donjvé à l'ainjjassadç (J'^Uigleterre, ven-
Uçedi. d.€raier. C'élai^ une merveilleuse 
harmonie de richesse, de bon goût, d'é-
trangeté. C'étaient les Espagnoles aux yeux 
noirs, les Anglaises aux beaux cheveux 
blonds, les diamans et les fleurs, l 'hiver et 
tous ses lustres dorés, éclairant les bosquets 
fleuris du printemps; puis des parfums de 
femmes qui se mêlaient aux émanations 
d 'une forêt d'orangers, et des lumières qui 
scintillaient, douces comme des étoiles, 
au-dessus de ces jardins, improvisés artis-
tement autour des salons superbes où l'on 
dansait et jouait. Cette délicieuse galerie, 
qui se prolongeait encore par les glaces 
placées aux extrémités, était bien du plus 
merveilleux aspect qu'on puisse imagi-
ner. De chaque côté, une forêt d'arbus-
tes odoriférans, qui semblait la lisière 
d 'un bois enchanté,souslequcl se trouvaient 
par intervalle des berceaux couronnés de 
dômes de fleurs, des tapis de verdure , des 
divans de velours , qui invitaient au doux 
repos, aux aimables causeries : et devant 
ces grottes ravissantes passaient et repas-
saient de délicieuses apparitions tout écla-
tantes de grâces et de parure ; sous le reflet 
des lumières^, ingénieusement combinées 
pour ne jeter qu 'une douce clarté, elles 
semblaient si belles, si vaporeuses, que 
l'on se sentait pris à, s» demander si elles 
n'étaient point émanées de quelques mys-
tiques fiotionB. Ktaient-ce le»hou«>i» péwie« 
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en fête an paradis de Maliomel ? élaicnt-ce 
des sylphides répandant leur poétique es-
sencesousles ombragesdel'Elj 'Sée?élaient-
ce de brillantes fées appelées pour doter 
de leur beauté quelque fabuleuse con-
trée?. . . Et l 'on ne savait pourquoi on les 
admira i t , on les aimait , on h-s désirait ; 
car cc n'étaient n i des hoinis, nidess^iphi"-
des , ni des fées ; c'claient les plus jolies , 
les plus gracieuses femmes de toutes les 
nations, conviées à la fête donnée par l'An-
gleterre ; c'était la ravissante M°>''Shéridan, 
dont la physionomie si fraîche et suave 
est d 'un attrait iridescriptible; M"« Nava 
resc etsa sœur, charmant modèledes séduc-
tions méridionales; la nièce de la comtesse 
de FJéven, siadimirablement belle au milieu 
des beautés de toutes les nations; M*"« Le-
hon ,don t la parure , tbute moyen-âge, ne 
pouvait effacer l'admiration accordée à 
celte jeune et gracieuse représentante de la 
Belgique; pour la France, la jolie M " ' d e 
Loyne; SI"« Schilder, avec sa noble taille, 
sa riche élégance, et tant d'autres femmes 
distinguées par leurs charmes, leur rang , 
leur goût exquis, qui composent ce monde 
privilégié de la mode, reconnues aujour-
d'hui sous la dénomination de lionnes. 

Mais il est à remarquer que ces lionnes 
charmantes, qui sont le point de mire de 
tousles empressemens, ne t iennent plus 
compte de la danse parmi leurs succès. 
C'est un plaisir qu'elles abandonnent aux 
jennes filles, aux femmes qui n'ont point 
leur cercle d'admirateurs tout dévoues; 
la promenade , quelques valses , ont 
seules précédé pour elles l 'heure du sou-
per , qui était d'un effet magique, servi 
dans une galerie remplie de tables rondes, 
au milieu de chacune desquelles un grand 
oranger répandait son ombrage sur les 
femmes assises en cercle autour de lui. 
C'était le jardin des Hespérides ; c'était un 
tableau enchanteur, une piquante somp-
tuosité qui agissait sur l'imagination et 
vous détachait de tous les souvenirs du 
luxe ordinaircdu monde. 

Les divers salons étaient décorés avec un 
goût parfait. Celui où l'on dansait, fond 
blanc, relevé par des ornemens d'or, était 
précédé de saltes consacrées aux j eux , 
aux causeries, à nne circnlation vive et 
animée, où se rencontraient les ducs d'Or-
léans et de Nemours, toute là haute diplo-
mat ie , les personnages les plus célèbres, et 
tout un monde distingué admirant lord et 
lady Grandville, qui présidaient si noble-
ment à cette grande réunion, et dont l'afîa-
bil i téet la prévenancedonnaientàcctte fct'e 
un cachet de bienveillance et de fraternité 
qui semblait sceller, par le plaisir, l 'union 
de la France et de l 'Angleterre. 

t o u j o u r s . 

Jusqu'à quel âge une femme est-elle 
j eune? Connaissez-vous au monde une 
question qui soit plus difficile à résoudre , 
plus délicate à aborder?.. . Mon opinion 
est qu'il n'en est aucune que l'on doive 
plus redouter. Cependant elle m'a été 
adressée il y a quelques jours , et je trem-
blais de tous mes membres de devoir y 
répondre ; mon bon génie me protégea, et 
la conversation devint généralesur ce sujet 
(bien positif, je l'avoue), l'âge des fem-
mes !... Je n'en bénis pas moins le ciel, et 
j 'écoutai. 

Chacun avait épuisé sa logique, a\-ait 
lancé autant d'esprit qu'il avait pu ; le sac 
des histoires était à sec, et les sophismes, 
les hyperboles, les complimens,lescalem-
bourgs même , celle inévitable plaie de 
toute discussion, ne se succédaient plus 
que lentement. Les choses en étaient là 
lorsqu'une jeune et jolie femme, dont la 
beauté était citée, se leva; elle lira d 'une 
armoire un gros in-folio qu'elle se mil à 
feuilleter. 

Quand elle eut cessé ses recherches, elle 
posa son livre et promit d'eclaircir la ques-
ion ; pour se servir de l'expression parle . 
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incntaire, elle demanda la parole pour un 
fait personnel. « Ce livre est un ouvrage 
traduit du persan ; c'est une sorte de chro-
nique orientale de ce qui s'est passé ces 
dernières années à la cour d'Ispahan : 

« Le jour fixé pour l'arrivée d'JTa-
mid était arrive. La jeune dt belle fiancée 
se promenait,avec une lenteur mêlée d'im-
7i,aiicnce, sous les beaux cèdres de son 
parc. Cependant le soleil avançait dans sçi 
course, et nul étranger ne se présentait. 
Vers le soir, le fiancé de la belle Lcila arri-

-va suivi d 'une nom hreuse suite de cavaliers, 
d'équipages Cl de chameaux. C'était un 
magnifique jeune homme; son costume et 
SCS manières dénotaient une haute nais-
sance et ri iabitude des camps et des pa-
lais. Le puissant J lendcl i , père de Leila, 
reçut le noble étranger avec les honneurs 
et la coriiialîté dus à son rang el à sa posi-
tion. Il commença par lui annoncer que sa 
femme était absente , que sa fille aînée 
Miriam lui tenait lieu de mère pendant 
cette absence, et que, du reste, la princesse 
de Mendeli ne tarderait pas à revenir. 

« L'entrevue des futurs époux eut lieu; 
l'émotion iie fut que celle que doivent 
éprouver deux jeunes gens qui ne se sont 
jamais vus et qui connaissent l 'union pro-
jetée entre eux. Miriam s'avança et pré-
senta sa jeune sœur. 

>< Cflle-là est Leila, ma sœur bien-aimée, 
ta future épouse; noble et puissant Hamid , 
sois le bien-venu. 

« Hamid élait depuis plusieurs mois 
chez iAJendeli, qui semblait l'avoir déjà 
adopté pour son fils. 

« L'époque du mariage s 'avançait , et on 
n'atlciiilaii plus que le retour de la mère 
de Lcila pour le conclure. Le jeunehomme 
devenait de jour en jour plus sombre et 
plus rêveur, sans que personne pùtdeviner 
la cause de ce changement. 

« A la fin la vérité fut connue. Leila élait 
unejcui ie fille aux formes aériennes, au 
regard d'ange; elle atteignait à peine sa 
vingtième anni'c ; on eût d i t , à la voir cou-

rir , un flexible roseau poussé par le vent. 
Sa sœur Aïécha était une de ces femmes aux 
larges épaules, au teint légèrement basané, à 
l'œil étincclant.Sa démarche élait fière, son 
port plein de majesté. C'étai t ,en un m o t , 
une jeune femme de vingt-quatre ans , vé-
ritable type de cette beauté orientale que 
les femmes de l'Occident envient tant. Or 
Ilaniid était devenu amoureux de la belle 
Aïécha , et il ne savait comment dissimuler 
ce sentiment à sa fiancée. 

«Par une belle matinée,on vintannoncer 
le retour de la noble princesse de Mendeli. 

« Hamid se leva aussitôt, et se revêtit de 
ses plus beaux habits pour aller au-devant 
de la mère de sa future compagne. Elle ne 
tarda pas à paraître, et Hamid crut que ses 
jambes allaient lui manquer quand il re-
connut en elle la magnifique Aïécha. Elle 
feignit ne pas s'apercevoir de ce trou-
ble , et lui annonça qu'il pouvait, dès ce 
moment , se regarder comme son propre 
fils, que son stratagème n'avait eu d 'autre 
but que de mieux éprouver l 'honneur et la 
loyauté de l'époux de sa fille bien-aimée, si 
tel était toujours son désir. Hamid et Leila 
s'étreignirent avec eBusion : ce fut sa seule 
réponse. » 

— Mais c'est impossible, s'écria toute l'as-
semblée; comment la mère d 'une fille de 
vingt ans peut-elle se faire passer pour une 
femme de vingt-quatre ans? C'est impos-
sible! c'est incroyable ! c'est absurde ! 

— Attendez, messieurs, continua la lec-
trice , voici ce que je lis plus bas. 

« Ce baume merveilleux efface les 
rides , les empêche de naître , entretient le 
velouté de la peau, l'éclat et la fraîcheur 
du teint. Il suffit de s'en enduire le visage 
et de se couvrir d 'un linge de lin très-fin. 
Les ravages du temps sont maîtrisés, et la 
vieillesse n'est plus qu 'un mot vide de sens. » 

— Messieurs, reprit la lectrice, j ' a r rê te 
ici ma lecture, et je m'abstiens de toute 
réflexion. 

— Tout cela est fort beau, ajouta un 
jeune homme; mais cela ne prouve rien , 

i 

I 
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«t le fameux baume n'est rien moins que 
chimérique. 

— C'est ce qui vous trompe, mon cher 
monsieur, le baume Osman-Iglou est régé-
néré parmi nous; Brie nous l'a natu-
ralisé; grâce à elle, nous connaissons un 
des plus piquants secrets des sérails, et il 
suffit d'aller aujourd'hui rue Neuve-des-
Mathurins, 25, pour trouver ce qui n'était 
naguère que l'apanage exclusif des harems 
d 'Ispahan, du Caire et de Constantinople. 
Vous me permettez donc, messieurs, quant 
à moi, de peu redouter les années et leurs 
ravages. 

— X vous permis de telles bravades , 
madame ; bien des années peuvent s'écou-
ler sans que vous cessiez d'être jeune et 
Jolie. 

— Tenez, monsieur, voici un papier, li-
sez-le , vous verrez que je suis ce que vous 
appelez une bonne enfant. 

» On lut en effet le papier en question ; ce 
n'était autre chose qu'un bel extrait de 
naissance de M"" de Dizelles, constatant 
qu'elle était née en 1790. 

Chacun se tut et regarda son voisin. 
M"" de Dizelles regarda tout le monde. 
— Eh bien! messieurs, jusqu'à quel 

Sge une femme est-elle jeune? 
— Toujours ! répondis-je ; M™« Brie à 

résolu le fatal problème, et je lui dirai de 
ne donner qu'un seul mot pour devise à 
sa merveilleuse importation : TOUJOLRS ! 

A. T. 

X A B I B I i I O T H È ^ U E GALA-aTTE. 

Les fermiers généraux , financiers , trai-
tanset sous-traitans du siècle de Louis XV, 
étaient des aigles auprès du sieur S . . . , j'ai 
oublié le reste du nom , entrepreneur de 
charpente qui florissait à Paris de 1730 à 
1746. Ilavait gagné millions sur millions à 
dresser les charpentes des petites maisons , 
des petits parcs-au-cerf, à tendre ces trap-
pes infâmes où nos seigneurs de ce temps 

prenaient les innocences roturières. Il ne 
savait du reste rien au monde que sa bi-
saiguc et sa toise : quant à ses mémoires , 
il avait eu pour les écrire et additionner 
une bonne femme de ménage qui mourut 
à l 'heure même où, au comble des ri-
chesses, il se retira; il n'avait donc plus 
de comptes à l i re , plus de mémoires à 
établir... partant plus besoin de femme? 
Répondre ainsi, cc serait le calomnier : il 
avait trop long-temps travaillé chez les ma-
tadors et les grands seigneurs pour igno-
rer qu'un homme de sa fortune devait 
avoir une maîtresse; ce n'était point mar-
chandise rare et dilTicile à se procurer"; 
denrécset courtiers abondaient sur les pla-
ces, bref il eut une maîtresse; spirituelle, 
peu lui importait; aimable, c'était au-
dessous de lui; jolie, quant à cela l 'entre-
preneur de charpente ne l'eût paspriseau 
t rement , lui qui se connaissait en qualité. 
A présent il fallait à celte favorite une 
maison de campagne, et elle fut bientôt 
bâtie à Soisy ou dans ses parages, dans 
l'atmosphère de M'"' de Pompadour : les 
tableaux galans ne manquèrent point au 
boudoir , et les amours en perruque à 
bourse, les bichons portant ruban rose à la 
queue et aux oreilles, les bergères au petit 
chapeau de paille sur la pointe des cheveux 
abondaient partout au-dessus des portes et 
des glaces. 

C'était délicieux, et quand cette bonbon-
nière , charmante surprise destinée à l'oda-
lisque , fut achevée et complète dans toutes 
ses part ies , S... le croyait du moins, il 
voulut qu'un de ses amis enrichi dans l'é-
bénisterie vînt y donner le dernier coup 
d'oeil. S... reçut, comme il s'y attendait 
bien, les félicitations les plus intarissables: 
il n'y avait qu'un cri d'admiration pour le 
salon, la salle à manger, la chambre à cou-
cher, le boudoir... Cependant en sortant 
de ce lieu consacré, le feu ébéniste poussa 
un cri en voyant une magnifique pièce sans 
destination apparente. 

« E h ! qu'avez-vous donc, monan\ i? 

Ayuntamiento de Madrid



— Comment ! il vous manque quelque 
chose ici... une bibliothèque. 

— Une bibliothèque? comment ! elle est 
très-bien montée... » L'autre n'entendait 
par ce mot que la cave, et il allait s'en ex-
pliquer, quand l'ébéniste lui fit compren-
dre qu'il s'agissait d'un meuble pour y 
mettre des livres. 

« A''ous n'aviez qu'à parler', » répliqua-t-
i l , ctquciques jours après, la pièce voisine 
du boudoir avait une bibliothèque magni-
fique, le bois, veux-jedire.. . 

— A présent il n'y manque plus que des 
livres pour remplir ces tablettes , dit l'ou-
vrier, quand il eut posé ses tablettes pla-
quées en bois de rose le plus beau. » 

Ces paroles ne furent pas perdues pour 
S... , et il se hûta de prendre la mesure 
exacte delà bibliothèque ; car sa toise ne le 
quittait pas , et incontinent il alla trouver 
le libraire le mieux assorti de Paris. 

« Monsieur, lui dit-il en entrant , je 
voudrais avoir de beaux livres pourremplir 
une bibliothèque. » Bien heureux s'il dit 
le mot sans l'écorcher. « Une bibliothèque 
haute d'une toise el demie , large de cinq 
pieds, il faut des livres de six pouces el 
d'un pied de haut. — Voilà, monsieur, 
veuillez passer dans les magasins. 

— Je vous répète quo je les veux magni-
fiques. 

— Vous allez voir, nous avons les plus 
bellesreliuresde Paris... Tenez, monsieur, 
regardez, voici une collection de bien bons 
livres... excellcns. 

— Bons, bons... excellens, oui... mais 
c'est sombre... c'est triste, ce brun. . . En 
voilà là-bas de plus beaux! 

Il montrait , en ce disant, deux Ou trois 
files d'in-douze ou d'in-octavos, tous très-
fermement reliés en superbe maroquin 
rouge etrichement dorés sur tranche; c'é-
tait en effet magnifique... 

— Mais... monsieur... ces livres sont 
destinés... 

— Laissez, laissez , ne sais-je pas bien ce 

qu'il me faut? ne paierai-je pas? c'est cela 
même...Combien la toise? » 

Ce mode tout nouveau d'acheter de la 
littérature faillit faire éclater de rire le li-
braire. 

« Monsieur... permettez... l'usage... E t 
il pouffait. 

— L'usage, l'usage... monsieur , j'ai été 
dans le commerce aussi... Voyons, voyons, 
continue notre enrichi avec cette impé-
rieuse impatience des écus, combien la 
toise carrée? 

— Eh bien! monsieur, dès que vous le 
voulez absolument, je vais tâcher d'éva-
luer... un.. . cinq et demi... ce sera mon-
sieur, trois mille francs. 

— Diable ! c'est bien cher... mais... oui, 
c'est beau, très-beau , faites-les porter. » 

Il donne l'adresse, et dès le lendemain 
le corps de la bibliothèque était éclatant de 
pourpre et d'or. 

S... se hûta, dès le jour suivant, de con-
duire sa maîtresse à sa surprise , qui ne la 
surprit nullement ; ces femmes-là s'atten-
dent toujours à tout. Enfin , après avoir 
permis à S... de lui faire admirer le bou-
doir, elle s'ennuya et courut à la bibliothè-
que. 

Il allait triompher pour le coup. 
— Oui, c'est cela, lis-moi quelque ch<»c 

pour me faire rire. » 
Elle revint sur le divan, tenant à la main 

un in-douze , qu'elle supposait devoir être 
un roman. 

« Eh , mon Dieu ! s'écria-t-elle en l'ou-
vrant et le refermant, est-ce que vous vou-
lez chanter la messe? Voyons un autre. 
Elle s'adresse alors à un in-dix-huit , qui 
devait être un chansonnier ou un petit 
poème libertin. 

— Oh! pour le coup, monsieur.. . 
— Eh bien ! quoi , ma belle ? qu'est-ce 

donc? 
— Comment ! je tombe sur les vêpres, 

et vous croyez qu'il n'y a pas lieu de croire 
que vous vous moquez de moi ! 
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— Allons , allons, vous ne lisez pas bien 
peut-être... 

— Voyez plutôt... 
— Assez, va en chercher un au t re , un 

plus grand. » 
La maîtresse obéit, et en rapporta un 

plus grand, mais en poussant celte fois un 
éclat de rire inextinguible. 

« Ah! c'est fini!... qui vous a doncvendu 
cela? Tenez! lisez donc... PAROISSIE.N.. . 

Le brave S... avait acheté à la toise 
toute l'édition, en divers formats, du nou-
veau Paroissien de Paris. 

Au moins cette bibliothèque galante ré-
pandait odeur de saint jusqu'à la mysté-
rieuse pièce d'à côté. 

ERNEST FOUINET. 

t f i m n . 

INCENDIE DU PALAIS DD ROI , A NAPLES. 

A cinq heures du matin , le 6 de ce mois, 
la famille royale assistait à un bal masqué 
au théâtre Saint-Charles, quand le roi fut 
averti que le feu venait d'éclater dans les 
appartemens de la reine-mère. 

On ne sait pas encore l'origine de cet 
incendie. Cette terrible nouvelle ayant fait 
sortir tout le monde du bal , c'est en habits 
de caractère que la plupart des travailleurs 
formaient la chaîne et servaient les pom-
piers, spectacle burlesque si on avait eu la 
force de rire devant un tel désastre. 

Le théâtre de Saint-Charles , qui estcon-
tigu au palais royal, a été sauvé. 

— Les feuilles autrichiennes sont rem-
plies de détails sur Schubry, fameux bri-
gand hongrois dont les exploits égalent ceux 
de Cartouche, de Schinderhannes et de Ri-
naldo-Rinaldi. Cet homme extraordinaire 
est parvenu à s'emparer tellement de l'es-
pùL dfi ses gens, qu.'U les. maîtrise coip.£lè-
tement , les conduit oî  il veut et dispose, 

en un mot, à son gré, de leur personne et 
de leurs biens. Doué d'une intelligence peu 
commune et d'un fond d'instruction re-
marquable pour le genre de viequ'i lmène, 
il a mis plus de cent fois en défautia saga-
cité des agens envoyés sur ses traces. On 
cite de lui une multitude de traits d'audace 
et de finesse qui mériteraient de trouver 
place sur la scène. 

Sa bande est tellement bien organisée, 
qu'elle possède plusieurs médecins pour 
soigner ses malades. Dans les diverses ren-
contres qu'elle a eues avec les troupes im-
périales, cette bande a tué un officier, en-
viron dix-sept sous-officiers, et tué ou blessé 
plus de 80 soldats. 

On annonce que, pour se soustraire aux 
actives poursuites dont il est l'objet de la 
part du gouvernement impérial, i lvientde 
quitter la Bohême avec toute sa bande. 

i ^ ^ é r t i r « . 

OPÉRA. — La première représentation 
de Stradella est irrévocablement fixée. 
Nourrit a créé le personnage de Stradella 
avec une poésie et une énergie dignes 
de Robert, de Raoul, d'Éléazar et de Don 
Juan. 

— FRANÇAIS. — Rien ne se décide encore 
à la Comédie-Française. On y agite la 
question d'engager M"« Ida et M. Loc-
kroy. On répète toujours une Famille et 
Charles Fil chez ses grands vassaux. 

— OPÉRA-COMIQUE. — L'Opéra-Comique 
a donné tout récemment un début dont il 
n'a pas à se féliciter : celui de M"« Ver-
teuil qui , dans Jean de Paris, a été plus 
que médiocre dans le rôle de la princesse 
de Navarre. Ce farceur de sénéchal, qui se 
battait les flancs pour annoncer la mer-
veille la plus rare, a voulu mystifier le 
gilblic, ou bien il ignorait q^ue celle mer^ 

chantait* assez mal et n'avait point 
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l 'habitude de la scène; c'était faire une 
mauvaise action que d'exciter Jean de 
Paris à de folles dépenses pour si peu de 
chose. Encore une nullité à ajouter à cette 
pléiade de cantatrices que Vhabile 51. Cros-
nier vient de compléter avec tant de bon-
heur. M " ' Casimir est allée porter à l'é-
tranger sa belle et brillante voix. Quant 
aux chanteurs, c'est là que se fait sentir la 
pénur ie ; sans Chollet, qui est tout-à-fait 
hors de ligne, comme Louis XV, dans le 
Postillon de Longjumeau, nous dirions : 
« Monsieur le directeur, cherchez des 
voix , il n'en manque pas dans le royaume 
de France. » 

— GYMNASE. — Les Dames Patronesses 
sont un petit tableau d'un petit ridicule. 
Vous savez ces dames qui se chargent de 
placer des billets pour les bals des pauvres, 
et qui considèrent comme un succès d'en 
placer un plus grand nombre que leurs 
meilleures amies, parce que cela veut dire 
qu'elles ont des relations plus étendues, 
plus élevées. Il n'y a que l'ordre alphabé-
tique qui puisse triompher de la préten-
tion de chacune à être la première sur la 
liste. Plusieurs ont failli perdre à ce mé-
tier leur réputation de femme spirituelle 
et le cercle entier de leurs connaissances. 

Celles que M. Arvers a mises en scène 
n'en sont pas encore là ; elles sont dans 
tout le feu du prosélytisme, elles courent 
JUS aux souscripteurs. 

Cette pièce est gaie et spirituelle. Elle a 
un entrain de mots et de situations qui la 
fait courir sans qu'on oit le temps de se 
demander où est l'action et la vraisem-
blance , et l'on arrive à la fin après avoir 
rl et en riant encore. 

—VAUDEVILLE. — C'est une affaire con-

venue : une mauvaise étoile brille sur la 
rue de Chartres. Toutes les nouveautés de 
ce théâtre sont prédestinées. Le dénou-
ment de Deux Mères a encore eu lieu au 
bruit des coups de silllets. 

— V.\IIIÉTÉS. — 
L'amour et la menuiserie 
Font tout le charme de la vie. 
Venez jusqu'à mes derniers jours 
Servir et bercer mes amours. 

Voilà l 'argument de la pièce. Qu'en 
dites-vous? que vous en semble? L'amour 
et la menuiserie qui font le charme d e l à 
vie ! Je ne sais si la pièce fera le charme du 
public des Variétés. J 'en doute fort ; les 
élans de gaité , la bonhomie, la sensibilité 
de Vcrnet, ont seuls empêché la chute 
de Michel, ou Amour et Menuiserie. Ce 
second titre a plus de signification que 
le premier; car, en vérité, ce sont de vraies 
marionnettes et de vrais acteurs de bois 
que \es doublures et les triplures qui entou-
rent ce pauvre Vernet. 

— PAL.\IS-ROYAL. — Les danseurs espa-
gnols ont tenu lieu de pièces nouvelles. 

— AMBIGU. — Ce théâtre montre une 
grande prédilection pour l'étudiant alle-
mand. Hermann l'ivrogne est un des beaux 
drames du répertoire ; et voici Pauvre Al-
bert! son camarade, plus gai , plus amu-
sant, mais non moins intéressant. Le sujet 
de la pièce est emprunté à une nouvelle de 
M. de Barante : Sœur Marguerite. C'est 
une réussite complète, comme de coutume 
à l'Ambigu. 

A. T. 

A ce Numiro enjointe la planeh« 1829 . 

W A R I O N , Cité Bergère, 1 4 , ofl're dans ses magas ins un c l i o i l aussi n o m b r e u x q o c var i^ d e 

pap i e r s d e tous g e n r e s , avec c h i f f r e s , a r m e s , e m W è m e s , e t c . , p a r f u m é s , g l a c é s , il d é c o u p â t e s 

g o t h i q u e s o u en rel ief . — E n v e l o p p e s , c a c h e t s , a l b u m s , b u v a r d s , p u p i t r e s , po r t e feu i l l e» , et t o u t c« 

q u i cons t i tue les ob je t s ut i les aux b u r e a u x e t qu i o n t r a p p o r t à la p a p e t e r i e . 
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